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À Anna








« De Washington, le Président fait dire qu’il désire acheter nos terres. Comment peut-on acheter le ciel et la terre ? Cette idée est étrangère à mon peuple. […] La terre n’appartient pas à l’homme. C’est l’homme qui appartient à la terre. Toutes choses sont liées, comme le sang qui nous unit. »

Extrait du discours que prononça le Chef indien Seattle, 1855.
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LA FUITE

« Mes jeunes gens ne travailleront jamais. Les hommes qui travaillent ne peuvent rêver. Et la sagesse nous vient des rêves. »

Smohalla, Chef indien Sokulks
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Penché au-dessus du cabinet de toilette, Samuel Johnson vomissait ses tripes pour la quatrième fois consécutive. Il n’avait pas dormi à l’hôtel la nuit précédente, et toujours rien avalé de la matinée.

Dans la pièce adjacente, de la cervelle sur les murs…

Un cadavre : celui de Daniel Patterson, le petit gars avec qui il avait projeté de déjeuner.

Évidemment, ça, c’était avant de le retrouver là, adossé à la paroi de la chambre, les jambes baignant dans une mare de sang que la carpette, blanche à l’origine, avait tenté d’absorber.

Par terre et sur le couvre-lit, des morceaux de cartilage répandus par la puissance de feu du revolver qui avait pulvérisé le haut de son crâne. De quoi passer l’envie à beaucoup de monde d’ingurgiter quoi que ce soit, y compris à Samuel Johnson. Maintenant qu’il y pensait, d’ailleurs, même le mot « manger » lui donnait la nausée.

Pendant une fraction de seconde, il imagina un œuf crevé, le jaune se mélangeant à la dose de ketchup qui ornait habituellement le bord de son assiette.

Image furtive, simple éclair blanc dans les ténèbres de ses pensées.

Puis nouvelle contraction.

Son estomac se souleva et il dut se plier en deux, sauf que cette fois il ne lui restait même plus assez de bile pour dégobiller quelque chose.

Tandis qu’une petite voix lui murmurait qu’il devait foutre le camp d’ici, Sam ne parvenait pas à détacher ses yeux du long filet de bave resté suspendu à sa mâchoire. Il avait l’impression d’évoluer dans un mauvais rêve, qui contrastait salement avec la nuit précédente, et qui donnait au fric qu’ils avaient gagné une désagréable odeur de charogne.

Ils vont avoir ta peau à toi aussi. Ce n’est qu’une question de temps, Sam. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils te retrouvent.

« Ils », c’étaient les frères Manchester : deux tueurs sans pitié que Miguel Beaufort, son ancien employeur, avait lancé à ses trousses plus de trois mois auparavant.

Un malheureux concours de circonstances, dut-il admettre. Sa vie entière n’était qu’un malheureux concours de circonstances…

Samuel Johnson n’était pas vraiment un escroc. On aurait davantage pu le qualifier de joueur, de ce type de personne qui passe le plus clair de son temps à miser, espérant récupérer une main plus chanceuse que son voisin de table. Mais à l’inverse des vrais joueurs, et notamment de son père, qui lui avait fait partager sa passion du poker, en long, en large et en travers, Sam, lui, avait fini par comprendre que s’il désirait gagner de l’argent – beaucoup d’argent –, il était bien plus facile de tricher. Mais les derniers mois n’avaient pas été fameux. Sa reconversion en fugitif en était la principale raison. Et les choses ne s’amélioreraient pas. Il suffisait pour s’en convaincre de jeter un œil au macchabée qui se trouvait à moins de trois mètres derrière lui.

Daniel Patterson, un gosse qui n’avait même pas soufflé ses vingt et une bougies…

Quand on est en fuite, ce qui était loin d’être son habitude, on ne peut faire confiance à personne. Pas plus que l’on aime s’afficher en public. La paranoïa vous guette, ellevous prend par surprise. Elle devient votre seconde nature. Sans cesse, vous soupçonnez une présence derrière vous. Vous vivez avec la crainte que quelqu’un vous observe, ou que quelque part, au coin d’une rue, un canon de revolver attende que vous changiez de trottoir, prêt à vous souffler la cervelle.

Néanmoins, il fallait bien gagner sa vie. Et durant les deux mois précédant sa rencontre avec le gosse, Samuel avait vécu en solitaire, un peu comme une ombre, un oiseau de nuit qui ne sortait qu’à la tombée du jour, s’efforçant de se faire passer pour quelqu’un d’autre à grand renfort de pseudonymes idiots dont il changeait aussi souvent que de paires de chaussettes. Il ne fréquentait plus que les casinos minables et les salles de jeux clandestines. On y gagnait des sommes dérisoires, mais à défaut d’autre chose, la sécurité y était moindre, la magouille plus aisée. Et puis il n’avait guère le choix. Les grands casinos étaient devenus trop dangereux. Quand on est poursuivi par des tueurs, la règle absolue, c’est de savoir rester discret.

Certes. Le seul problème, c’est que discret, il ne l’avait pas été assez. Et pour le coup, c’est Danny qui avait trinqué.

C’était ce qui se produisait avec les types bien. Les types bien crèvent toujours avant les autres. C’est la violence du monde qui veut ça. Un monde pourri jusqu’à la moelle où ils ne possèdent pas les armes pour se battre. Il n’y a pas de place pour les rêveurs dans une société qui ne fait que prôner la loi du plus fort, autrement dit le pouvoir de l’argent. Car c’était toujours une histoire de thunes, cette saloperie de vie tournait autour de ce putain de fric.

Depuis longtemps nous étions dominés par un système d’esclavage modernisé, une dictature économique appuyée par les gouvernements et occultée par les médias, ceux qui forgeaient l’opinion. Une société du spectacle, où l’on cherchait à nous faire croire à cette liberté qu’on nous volait à chaque instant. Pour notre bien. Alors queles gens de la plèbe continuaient d’engraisser les autres. Il en avait toujours été ainsi. Il suffisait de regarder l’itinéraire de son père pour le comprendre : la redistribution des richesses, c’était ça le vrai souci. Elle favorisait les intérêts privés d’une minorité d’individus, une élite dont le pouvoir grandissant n’avait fait qu’engendrer la corruption. La surconsommation à outrance, les impôts et les taxes… C’est avec ça qu’on nous maintenait la tête sous l’eau. Et le pire, c’est que la majorité s’y pliait.

Sam ne prétendait pas appartenir au peloton de tête. Mais il ne voulait pas non plus appartenir à l’autre. La seule chose qu’il désirait, c’était vivre en marge de notre monde, trouver son coin de paradis et profiter de la vie. Un lieu où la société actuelle n’aurait pas fondé tous ses principes, étendu tout son pouvoir. Ce lieu, Samuel savait qu’il existait. Il l’avait découvert un jour, en feuilletant un magazine de voyages.

Kadihiri : une île paradisiaque perdue dans l’archipel des Togians.

Un jour, Sam irait là-bas. Il foulerait ses plages de sable blanc. Aveuglé par un soleil étincelant, il marcherait le long d’une mer turquoise avec pour seul horizon l’océan. Une étendue vaste, dégagée, où il pourrait enfin bâtir ses rêves, changer de vie. Enfin peut-être. Car il n’est jamais trop tard pour changer de vie, aussi loin que celle-ci veuille bien nous mener. Jusqu’à présent, la chance l’avait soigneusement épargné, mais un jour elle lui sourirait. Il pourrait l’attraper au vol, la retenir pour ne pas qu’elle s’échappe. C’était inscrit là, dans son sang, et ce sang coulait dans ses veines comme une drogue qui lui donnait la force d’avancer : oublier sa vie pour exister, fuir ce monde pour enfin trouver le sien. C’était là sa seule raison de vivre. Il ne finirait pas comme son vieux, à bosser dans une usine de pièces détachées, enchaîné aux dettes et aux crédits. Tout ça avant de passer l’arme à gauche sans avoir jamais pu en profiter,en amassant à peine de quoi payer les planches de son cercueil. Et la poignée de clous qui va avec.

Non, Sam aurait une destinée hors norme. Il en était convaincu. Il lui fallait quelques milliers de dollars. Ensuite, il pourrait s’envoler vers les eaux claires de Kadihiri, de l’autre côté de la planète.

Alors qu’il était sur le point de se relever, ses doigts glissèrent sur la faïence. Il n’en trouva pas la force. Ainsi, il resta sur le carrelage, se cramponnant au cabinet de toilette comme à une bouée de sauvetage, plus très sûr de la direction dans laquelle le courant l’entraînerait. Au moins, en restant là, il aurait cessé de dériver. Car c’était exactement la tournure que prenait son existence : il dérivait, lentement mais sûrement. Et au final, ses chances de s’en sortir n’étaient peut-être pas aussi grandes qu’il l’avait espéré.

Sa deuxième tentative eut plus de succès. Il se raccrocha au lavabo de la salle de bains et parvint à se mettre debout. Devant lui, le miroir lui renvoyait une sale image. Il avait le teint blême, presque gris. Ses yeux étaient rouges. Rien de surprenant après avoir vomi ses tripes pendant près de dix minutes. Il ouvrit le robinet pour s’asperger la figure d’eau froide. Geste simple, mais qui l’aiderait peut-être à sortir de sa torpeur. Alors il but comme s’il n’avait jamais bu de sa vie, comme s’il venait d’engloutir des pains de sel par dizaines. Son estomac le brûlait, sa gorge le serrait.

Les mains rivées au lavabo, il regarda la perspective de la chambre se refléter dans le miroir. Il n’avait pas envie de traverser la pièce une seconde fois, et encore moins de croiser le regard du gosse.

Vingt minutes plus tôt, il était arrivé en trouvant la porte entrouverte, ce qui ne l’avait pas empêché de frapper. Puis, constatant que personne ne répondait, il s’était faufilé dans la chambre en pensant que le gosse était sorti faire une course. Seulement voilà, le gosse n’était pas sorti. Il n’avait pas mis longtemps à apercevoir sa dépouille, et dèsqu’il l’avait vue, Sam avait pensé à un pantin désarticulé. À un sac d’os et de chair sans vie, aussi mort que l’on peut l’être.

L’instant d’après, un sentiment de froid l’engourdissait, aussitôt suivi d’une sensation de chaleur.

La marque des frères Manchester, il l’avait compris en un éclair. Ron, le plus jeune, devait nourrir le regret d’avoir raté ses études de chirurgie. Il se promenait toujours avec une trousse en cuir plus longue que large dans laquelle il gardait précieusement ses instruments de torture. Autant dire qu’il la sortait avec un grand sourire aux lèvres quand il s’agissait de faire parler quelqu’un.

Le gosse avait-il parlé ? Sans aucun doute. N’importe qui aurait parlé à sa place, ce n’est pas Sam qui l’en aurait blâmé. Le problème, c’est que s’il avait parlé, ça signifiait que les frères Manchester l’attendaient déjà à son hôtel.

Il avait eu de la chance… S’il n’avait pas passé la nuit dernière avec cette prostituée, une fille à laquelle il avait offert une ribambelle de verres, il se serait certainement réveillé avec le canon d’un revolver posé au milieu du front, ou glissé entre les dents.

Le vent tournait. Il allait devoir prendre ses cliques et ses claques et se barrer d’ici vite fait.

La veille au soir, le gosse et lui s’étaient bien débrouillés au poker, ils avaient empoché pas loin de trois mille dollars à tous les deux. Après avoir sifflé quelques verres ensemble, Daniel Patterson était rentré se coucher. Sam, lui, n’avait pas sommeil. Enfin pas tout à fait. Il en avait donc profité pour écumer les bars jusqu’à ce qu’il tombe sur cette fille, une certaine Dorothy qui n’attendait qu’une chose : qu’on lui glisse quelques billets dans le décolleté ou sous la jarretelle. Ayant pas mal arrosé la soirée, Sam ne s’était pas senti en état de conduire pour la ramener à son hôtel. Quand ils trichaient, le gosse et lui prenaient toujours une chambre dans deux endroits séparés. C’était une règle d’or, un truc pour éviter qu’on les voie traîner ensemble. Et puissa vieille Ford avait des ratés ces derniers temps. Ce devait être à cause du gel. En hiver, elle avait toujours du mal à démarrer. Le modèle n’était pas tout jeune. Il datait de 1993. Sam l’avait acheté pour une bouchée de pain chez un petit revendeur de Park Avenue, le long de la 114e Rue.

Toujours est-il que la belle Dorothy l’avait accompagné jusqu’à une chambre à proximité du rade où il l’avait rencontrée. Une chambre propre et tranquille, tout ce qu’il y a de correct. À part peut-être le prix. Évidemment, c’est lui qui avait dû payer la facture, de même qu’une bouteille de champagne au goût douteux dont le contenu lui était resté en travers de l’estomac.

Au petit matin, Sam s’était éveillé seul. Du papillon de nuit avec lequel il avait butiné quelques heures, il ne restait qu’un lointain parfum de fleurs. La chaleur des draps froissés et les fragments d’une nuit insaisissable. Et surtout, le début d’un mal de tête carabiné.

La première chose qu’il avait faite, ce matin-là, hormis chercher l’une de ses chaussettes pendant un bon quart d’heure, avait été de venir voir le gosse. Il voulait changer de ville. S’attarder au même endroit n’était jamais bon. Mais il était arrivé trop tard. Ou suffisamment tard. Tout est une question de point de vue dans ce bas monde. S’il était arrivé plus tôt, sa cervelle serait sans doute déjà répandue sur le plancher de la pièce, au même titre que celle de Daniel Patterson.

Tout ça ne durerait pas. Il ne pouvait pas se permettre de passer le restant de sa vie ainsi.

Une fois prêt à traverser la chambre, il prit une profonde inspiration et sortit sans se retourner. Il aurait pourtant aimé avoir le courage de refermer les yeux du gosse mais il ne s’en sentait pas le cran. Les morts lui avaient toujours fait peur. Ils le mettaient face à sa propre mort, au jour où il finirait lui aussi au fond d’un trou, dévoré par les vers.

Un jour qui lui paraissait de plus en plus proche.


 



En arrivant sur le palier, la lumière fut telle qu’il dut plisser les yeux. Devant lui, la neige recouvrait tout. Les rayons du soleil se réverbéraient à sa surface, sorte de miroir géant qui ne renvoyait aucune image de lui. Ni de quoi que ce soit d’autre. Un miroir semblable à son avenir, vierge de tout. Il n’avait qu’à poser le pied dans la neige et à marcher droit devant lui. Il y dessinerait son lendemain. Aucune idée de l’endroit où aller. La seule chose qu’il savait, c’est que son temps ici était compté. Miguel Beaufort n’abandonnerait pas. Surtout avec l’argent qu’il lui devait. S’il voulait avoir une petite chance de s’en tirer, il lui faudrait se procurer un nouveau passeport, sous un autre nom.

Il descendit l’escalier puis traversa le parking à grands pas. Une brise glaciale vint lui fouetter le visage, agitant ses longues mèches de cheveux frisés au-dessus de son crâne. Il boutonna son manteau.

La Ford Mustang l’attendait au bout de l’aire de stationnement. Il s’agissait d’un modèle Cobra avec deux bandes blanches peintes sur le capot, dans le sens de la marche. Sam dut forcer sur la portière pour l’ouvrir. Une demi-heure avait suffi au gel pour la souder au reste de l’habitacle.

Sous ses fesses, le cuir était froid. Il tira le starter et jeta un œil à la liasse de billets qui dépassait de sa poche, de peur qu’elle se soit envolée. S’il considérait les dépenses de la soirée d’hier, tout en ajoutant le montant de ses gains à ce qui restait de l’argent volé à Beaufort, il possédait encore quinze mille dollars. Plus qu’il n’en fallait pour mettre les voiles et rejoindre une autre ville. Il redescendrait d’ailleurs probablement vers le sud, tout ce froid et cette neige le déprimaient.

Il tourna la clé de contact et pompa sur l’accélérateur. Le moteur toussota un peu puis s’étouffa. Il avait déjà eu du mal à la faire partir, le matin même.

Allez ma cocotte. Un peu de bonne volonté…

Rester sur ce parking à découvert ne présageait rien de bon. Si les frères Manchester repassaient par là, ils le repéreraient. Une Ford Mustang de 93, bleue, ne passait pas inaperçue de nos jours. Sans compter que Ron et Clarence la connaissaient plutôt bien.

Il allait devoir changer de caisse. Une perspective qui n’avait rien d’encourageant. L’opération lui coûterait de l’argent et il adorait sa vieille Ford. Il l’aimait comme son premier amour.

Au bout de la troisième tentative, la Mustang finit par démarrer. Sam la gratifia de quelques rapides coups d’accélérateur. Ce n’était pas le moment de la laisser caler. Puis il souffla dans le creux de ses mains, alluma le chauffage et poussa une cassette dans l’autoradio. Derrière lui, une épaisse fumée blanche sortait du pot d’échappement.

Pendant que la voix de Ken Boothe s’élevait en fredonnant le premier couplet de Because I’m Black, il passa la marche arrière, alla effectuer son demi-tour devant l’accueil du motel.

En apercevant la porte de la chambre qu’il avait laissée entrouverte, à l’étage supérieur, il eut une dernière pensée pour le gosse.

C’était un type bien, le gosse. Un type vraiment bien.
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Clarence Manchester, au volant de sa BMW série 7.

Impatient, il fixait l’entrée de l’hôtel. Les sourcils froncés, ses arcades soulignant la profondeur de ses orbites. Un regard de prédateur guettant l’arrivée de sa future proie.

Johnson n’était pas rentré de la nuit. Il avait peut-être déjà décampé. Le type de la réception auprès duquel il s’était renseigné, non sans lui faire comprendre qu’il risquait de passer un sale quart d’heure s’il refusait de coopérer, avait fini par cracher le morceau : Johnson était arrivé il y a trois jours, sans donner de date de départ, avec pour habitude de payer sa chambre chaque matin avant 10 heures. Concernant ses bagages, Clarence n’ignorait pas qu’ils se résumaient au strict nécessaire : un baluchon rempli de vêtements et quelques affaires de toilette qui quittaient rarement le coffre de sa voiture. Ça lui permettait d’évacuer dare-dare les environs en cas de pépin.

Il poussa un soupir et releva sa manche : 9 h 45. Si Johnson ne se pointait pas dans les quinze prochaines minutes, il allait devoir en informer Beaufort. Et le patron n’apprécierait pas beaucoup la nouvelle. Ça, c’était une certitude.

– Il a chûrement fichu le camp, déclara Ron en engloutissant un manchon de poulet enrobé de ketchup.

Clarence regarda son frère. Le voir manger dans sa voiture l’insupportait.

– Tu pourrais pas bouffer tes cochonneries ailleurs ? Ça empeste la bagnole, ton truc !

Ron avala son morceau de poulet en grimaçant, à deux doigts de s’étrangler. Il prit le temps de se sucer l’extrémité du pouce avant de répondre :

– Où veux-tu que je les mange ? T’as vu le froid qu’il fait ?

Clarence contracta la mâchoire. Si du ketchup venait à tomber sur l’un de ses sièges, il allait le lui faire regretter.

Ronald Manchester était plus jeune que son frère. Un peu plus petit aussi. Mais Clarence était beaucoup plus costaud. Carré des épaules, il semblait avoir été taillé dans un roc, le visage façonné à coups de burin. Ron, de son côté, mesurait près d’un mètre quatre-vingts. Plutôt mince, il portait le costume avec élégance. Un costume noir et simple assorti à leurs cheveux gominés et peignés vers l’arrière. Depuis qu’ils travaillaient pour Beaufort, ce costume était devenu leur uniforme. Ron trouvait d’ailleurs que ça leur donnait un air chic. Un air de truand aussi, mais un air chic tout de même.

– Y viendra pas, fit Clarence en pianotant sur son volant. Quelqu’un a dû le prévenir de notre arrivée…

– Quelqu’un ? releva Ron.

Il trempa un nouveau morceau de poulet dans son ketchup.

– Samuel Johnson n’a plus vraiment d’amis, ajouta-t-il.

Clarence détourna les yeux. Leur informateur s’était trompé. Alors qu’ils s’étaient attendus à tomber sur Johnson, l’adresse qu’on leur avait fournie les avait en réalité éloignés de leur cible, jusqu’à un motel où résidait un type du nom de Daniel Patterson, son camarade de jeu. Sur place, le gosse leur avait au moins dit la vérité – tout le monde finissait par dire la vérité lorsque Ron utilisait ses instruments. Quand il les avait sortis de sa trousse en cuir,Clarence avait vu les yeux de Patterson s’agrandir. Puis le gosse s’était mis à hurler. Pas longtemps. Avec le sang qui lui coulait dans la bouche, il avait vite compris que s’il ne parlait pas, son sourire allait en prendre un sacré coup.

Résultat des courses, Patterson avait vendu la mèche au bout de la deuxième molaire, quelques minutes après le début des opérations. Clarence avait beau préférer la manière forte, il reconnaissait tout de même que la méthode de son frère présentait des avantages. Plaquer le canon d’un revolver contre une tempe ne produisait pas toujours l’effet escompté, en particulier lorsqu’on est sensible de la gâchette. S’il avait préféré descendre le gosse, c’était par précaution. Il craignait qu’il ne tente d’entrer en contact avec Johnson avant qu’ils ne lui mettent le grappin dessus. Et puis Clarence ne laissait jamais de témoins en vie. Une mesure qui jusqu’alors lui avait toujours permis d’échapper aux tribunaux.

Il sentit son téléphone vibrer et passa une main sous sa veste. C’était un appel du patron.

– Oui, monsieur. Clarence à l’appareil.

La réception était mauvaise. Ce devait être à cause de la tempête de neige qui sévissait plus au sud. La radio n’annonçait rien de bon pour cette fin de matinée. La majorité des routes risquaient même d’être barrée.

– Johnson s’est fait la malle, déclara Beaufort. Il aurait été vu à la sortie de la ville. Il s’est arrêté faire le plein dans une station-service.

Clarence remua à peine les lèvres. Il se contentait d’écouter. Le fait que le patron ait des contacts partout, même dans ce coin reculé, l’impressionnait.

– Où êtes-vous ? demanda Beaufort. Toujours en ville ?

– Oui. On a eu de mauvaises informations ce matin. Mais on a fini par dénicher l’hôtel où il est descendu. On est garés tout près, à une vingtaine de mètres.

Il ne mentionna pas l’histoire du gosse, inutile de s’attarder sur les détails.


– Eh bien laissez tomber. Il ne repassera pas. Johnson a pris la direction du sud. Mes renseignements sont fiables, croyez-moi. En vous débrouillant bien, vous avez encore une chance de le coincer.

– Il est parti depuis longtemps ? questionna Clarence.

– Une dizaine de minutes.

Beaufort marqua un temps avant d’ajouter :

– Je prends l’avion dans l’heure qui vient. Je tiens à m’occuper personnellement de son cas. Johnson ne s’en tirera pas. J’ai déjà donné son signalement aux hommes que j’ai dans la région, et j’irai jusqu’à poster des patrouilles à chaque coin de rue s’il le faut !

Clarence éloigna le cellulaire de son oreille. Le patron n’avait pas l’air de bonne humeur ; il ne donnait pas cher de la peau de Johnson.

– Très bien, dit-il. On va partir à sa recherche.

– Je vous contacte dès mon arrivée, conclut Beaufort. En attendant, ne lésinez pas sur les moyens. Retrouvez-le !

Il raccrocha.

 



*

 



Cette décision, Miguel Beaufort l’avait prise la veille, peu de temps après l’appel d’un certain Craig Hamilton, l’un des rares informateurs qu’il possédait dans la région. Lors de cet entretien, Hamilton l’avait prévenu de la récente réapparition de Johnson. Inespéré. Même si Beaufort savait que les types comme lui finissent toujours par ressurgir. Ils s’imaginent que l’eau a coulé sous les ponts, que le temps a passé, et qu’en quelque sorte il a contribué à effacer leur ardoise.

Mais le temps n’efface rien, pas plus qu’il ne se fige.

Cela faisait trois mois que Johnson avait disparu de la circulation, trois mois pendant lesquels Miguel Beaufort n’avait pas oublié. Et il n’oublierait pas. Tant que l’affaire Johnson serait d’actualité, il ferait tout ce qui était enson pouvoir pour le retrouver. La dernière fois qu’il avait obtenu de ses nouvelles, Johnson avait été aperçu près d’Atlanta, en Géorgie. Pourtant, ils n’avaient pas été assez rapides. Une fois de plus Johnson avait senti le vent tourner, et il n’avait pas tardé à hisser la grande voile. Hier, les frères Manchester se trouvaient déjà sur place lorsque Hamilton l’avait contacté. Le fruit du hasard, sans doute, ou bien la chance. Quoi qu’il en soit, si des affaires urgentes ne l’avaient pas retenu jusqu’en ce début de matinée, Miguel Beaufort serait déjà là-bas à l’heure qu’il est. Et de ce fait, il n’aurait pas tardé à prendre en main la direction des opérations.

Mais ce n’était qu’une question de temps. Une simple question de temps.

Dehors, le ciel libérait la fureur de ses lames. Un martèlement incessant qui frappait la carrosserie comme de la grêle.

 



Tandis que la Mercedes l’emmenait vers un petit aéroport privé de Chicago, non loin des rives du lac Michigan, Miguel Beaufort se mit à jouer avec sa chevalière en or. Nerveusement, la faisant tourner autour de son annulaire, prêt à lui faire franchir le cap de la première phalange. Puis, au dernier moment, il la repoussait entre ses doigts, contre la partie osseuse qui formait son métacarpe. C’était un tic qu’il avait, et qui lui permettait de se concentrer. Pas aujourd’hui. Depuis le coup de fil d’Hamilton, les choses étaient différentes. Il était en passe de clore le cas Johnson. Une affaire qui, selon lui, aurait dû être réglée il y a des mois.
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